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	Le dimanche vingt-quatre avril, Iris décida de changer l’agencement de son deux-pièces cuisine dans lequel elle vivait depuis dix années maintenant. Et en dix ans, elle en avait entassé du bazar, ça commençait à lui donner mal à la tête rien que d’y penser. Il était temps de mettre à profit les quelques jours de vacances qu’elle s’était octroyés après plusieurs mois de folie furieuse au boulot où le ministère passait son temps à changer les logiciels, les méthodes de travail, entraînant une désorganisation totale des services et de l’état mental des troupes laborieuses. Elle avait besoin d’un endroit calme et reposant où se réfugier, et son antre ne remplissait plus cet office encombré comme il l’était !

	Le lundi fut consacré à la chambre. Mais cette seule journée ne suffit pas à venir à bout de la tâche assignée : le mardi fut appelé à la rescousse. Bon, elle ne souffrait pas d’un TOC, ce n’était pas à ce point, mais elle repoussait toujours à un temps indéterminé le tri et le rangement de tout ce qui semble nécessaire au quotidien. La plupart du temps, elle sortait le samedi et traînait le dimanche dans un vieux peignoir informe et extrêmement confortable, du lit au canapé et vice versa, à regarder n’importe quoi à la télé, à écouter de la musique, surfer sur le web, téléphoner aux copains-copines en dispersant des tasses à moitié remplies de café ou de décoctions détox un peu partout…

	C’est à la faveur de l’inspection complète de la commode Louis machin chose retapée par Emmaüs qu’un objet lui tomba sur les pieds et lui arracha un juron de derrière les fagots, comme elle seule en avait en réserve. Elle ne savait pas trop d’où ça lui venait, mais c’était un fait avéré qui navrait ses proches !

	C’était un bouquin. L’objet. Mais que faisait-il là celui-là ? C’est tout juste si d’un coup de pied elle ne l’envoya pas balader dans un coin, mais cela aurait fait désordre et ce n’était justement pas le but de son activité ingrate !

	Les livres, ce n’était vraiment pas son truc. La famille avait essayé de lui en fourguer quelques volumes après le décès de son oncle lettré en guise de souvenir. Prétextant le manque de place dans son deux-pièces parisien, elle les avait d’abord refusés. Devant la mine dépitée de sa tante Hélène, elle en accepta finalement quelques-uns. Il y allait de la bonne entente familiale et les mots de son oncle Jacob maintes et maintes fois répétés tout au long de sa jeune vie « Malheur à celui par qui le scandale arrive » l’avaient marquée à jamais et résonnaient en elle sous la forme de « Malheur à celle par qui le scandale arrive ! » Ensuite, elle ne se souvenait plus de ce qu’elle avait fait de cette pieuse lecture, car il s’agissait surtout de théologie, son oncle avait failli devenir prêtre avant d’être happé par le regard vertigineux de la belle Hélène. Du moins, c’était la légende familiale ! Romancée ? Peut-être bien, mais c’était si bon de croire aux contes de fées !

	Renversant le tiroir, elle comprit alors que c’est ici qu’elle avait voué à l’oubli l’héritage non désiré : quatre autres livres, enveloppés dans une vieille taie d’oreiller aussi fleurie qu’elle les détestait, vinrent s’échouer auprès du premier. Elle éternua. Cette odeur de moisi, beurk ! Le temps était venu de se débarrasser de ces nids d’acariens et autres horreurs dont elle préféra ne pas se souvenir. La poubelle reçut l’offrande livresque à l’exception d’un exemplaire qui tomba à côté. Décidément, les souvenirs encombrants ont la vie dure, pensa-t-elle avec colère. Au moment de le ramasser, Boule de Neige rappliqua à vive allure, les oreilles à l’horizontale et la queue en zigzag, prêt à jouer, c’est-à-dire à tout renverser. C’est alors qu’il dérapa sur le bouquin et alla valdinguer contre le mur accroché à son étrange monture, ce qui le vexa beaucoup au vu de l’hilarité d’Iris. Il fit semblant de se trouver bien ainsi et s’installa en boule sur l’ouvrage ouvert pour y entamer une longue sieste. Il se mit à ronronner rapidement, ce qui étonna sa colocataire habituée à être la seule à pouvoir déclencher ce phénomène soporifique. Bercée par la bienheureuse vibration sonore, elle s’assoupit à son tour en plein milieu de sa tâche et des coussins réunis autour d’elle, une main posée sur la patte de Boule de Neige au pelage tigré roux comme son nom ne l’indiquait pas. Elle n’était pas avare de bizarreries.

	Pendant ce bref sommeil, elle fit un rêve qui la terrifia : elle était enfermée dans une bibliothèque immense, le plafond était si haut qu’elle ne pouvait lever la tête sans être prise de vertige et les milliers de livres alignés en ordre de cavalerie se lisaient tout haut ! C’était une cacophonie abominable, plus elle leur criait de se taire, plus ils parlaient fort, les voilà qui ricanaient maintenant en se rapprochant d’elle jusqu’à la toucher, elle était cernée par des multitudes d’étagères qui déversaient sur elle leur contenu, elle allait bientôt mourir étouffée par des tonnes de papier, elle hurla au secours et se réveilla d’un coup grâce au chat en alerte qui lui léchait vigoureusement le nez, histoire de lui remettre les idées en place.

	Ouf ! Ce n’était qu’un mauvais rêve, mais un mauvais rêve qui avait tout son sens ! Ne s’agissait-il pas là d’un avertissement ? D’une vengeance des livres, de la littérature en général, romans, essais, biographies, polars, nouvelles, poésie, pour lesquels elle n’avait aucune considération, en tous cas, depuis une date très précise. Encore sonnée par cette attaque cauchemardesque et tout en caressant le chat avec gratitude, son regard s’attarda sur le fascicule en piteux état, malmené par les deux occupants de l’appartement.

	Elle réfléchit longuement sur son handicap qui consistait à tenir à distance une discipline vieille comme le monde, en tout cas depuis que l’écriture existe, et qui avait le mérite de rendre une partie de la population heureuse. Elle avait souvent essayé d’en faire partie de cette population heureuse, s’était même inscrite à la librairie de quartier, mais ce bonheur-là lui échappait constamment ! Elle en connaissait la cause, certes, mais ça ne changeait rien. La littérature, quelle qu’elle soit, ne franchissait pas le seuil de son désir.

	Pourtant, piquée de curiosité pour cet exemplaire récalcitrant échoué sur le parquet et qui s’était invité dans son espace de vie, elle s’enquit de son titre. Elle le rejeta immédiatement de peur de tenir entre ses mains une lecture sale. Elle savait de quoi elle parlait. Mais tonton Jacob n’était pas homme à acheter ce genre de connerie, se rassura-t-elle. Euh, pardon, ce genre de littérature. Il s’agissait sans doute d’un roman à l’eau de rose, où il était question d’amour propre, comme disait sa grand-mère paternelle en se faisant rouler les yeux !

	« Une femme amoureuse. »

	Non, mais qui l’eût cru ? Tonton, mon petit tonton, n’étais-tu pas celui que je pensais ? Cela ressemble fort à une histoire romantique et tout compte fait, rien de tel pour tenter à nouveau de refaire mes débuts en tant que lectrice ! Intriguée par sa découverte, Iris parvint à repousser son aversion et s’installa confortablement. Après tout, si ce livre avait arraché des ronronnements de plaisir à son compagnon tigré, elle ne risquait peut-être rien. Elle entreprit alors la lecture des mystères de la passion sans qu’il s’agisse de bondieuseries en commençant consciencieusement par le prologue, aussi ennuyeux soit-il. Elle était bien incapable de lire vite et en diagonale, c’est tout juste si elle ne suivait pas les lignes avec son index. Autant dire qu’elle manquait complètement de pratique. Il fallait aussi vaincre son angoisse chaque fois qu’elle devait tourner une page… Or c’est grâce à cette lecture laborieuse que son attention fut attirée par quelque chose de presque anodin, mais dont la répétition la mit en alerte. Sa lecture se fit plus rapide, elle survolait les lignes et les pages sans plus rien lire du tout, tout entière à débusquer le prochain signe qui était un léger coup de crayon sous certains mots ou plutôt sous certaines lettres. Au début, elle avait pris ça pour un froissement de la page, ou une coloration du vieux papier, mais là, il n’y avait plus aucun doute, tonton Jacob, mais était-ce bien lui, avait souligné intentionnellement les caractères. Ça alors, mais qu’est-ce que ça veut dire ? Elle n’avait pas entendu parler de lui comme un fan de devinettes ou autre jeu, encore moins de lecture aussi insipide que cette histoire d’amour désuète d’après le peu qu’elle avait vraiment lu, pour le coup l’incontournable Madame Bovary des programmes scolaires en prenait presque des lettres de noblesse à ses yeux ! Méthodiquement, elle inscrivit chaque lettre soulignée sur l’arrière d’une enveloppe qui traînait par là. C’était un travail fastidieux, elle devait souvent revenir en arrière de peur d’en avoir manqué tant les coups de crayon se faisaient parfois discrets. Certains même avaient été raturés ou gommés, il n’était pas toujours facile de savoir s’il fallait oui ou non les retenir. Enfin, elle vint à bout de son travail et s’étira longuement en harmonie avec Boule de Neige, trop heureux d’avoir profité si longtemps de la présence de son humaine amie. Avant de se préparer un plateau-repas, elle vérifia si les autres livres montraient les mêmes stigmates. Ce n’était pas le cas et ils étaient aussi sérieux que leurs titres l’annonçaient : « Spiritualité contre spiritisme », « La religion au cœur de la société japonaise », « La vie des missionnaires en Océanie » et pas de lettres soulignées, mais des passages entiers ventant les vertus de la foi. Comment tante Hélène a-t-elle pu tomber amoureuse de cet homme si rigide, elle qui est la gaîté même ! Non, « Une femme amoureuse » ne pouvait pas lui appartenir, il s’agissait forcément d’une erreur de distribution. En tous cas, ce jeu lui avait permis de feuilleter des bouquins sans trop d’angoisse et ça, c’était une petite victoire.

	Les lettres mises les unes au bout des autres étaient rigolotes à dire ! Iris qui prenait des cours de chant en fit des vocalises et c’est ainsi que les mots commencèrent à prendre vie. Elle s’amusait comme une folle, riait, demandait à son oncle disparu ce qu’il avait trafiqué et le trouvait maintenant des plus intéressants, lui qui l’avait souvent barbée avec son église, sa mère-église qui confessait, pardonnait ou conspuait !

	LUMIMIEERERRAURBOUTEDUIUNNEULVERE, chantait-elle sur un air d’opérette tout en beurrant des tartines grillées, gourmandise suprême à laquelle elle ne pouvait résister. LUMIMIEERERRAUR… Bon, le mot lumière paraît évident. Voyons voir de plus près cette phrase si c’en est une. En enlevant certaines lettres parasites, je lis et j’entends : lumière, bout, ver. Ce qui ne veut pas dire grand-chose. Il me manque des éléments. Voyons… Il y a peut-être « au » entre lumière et bout. Ce qui donne lumière au bout, pourquoi pas. Mais après ça se corse. Duiunneul ne veut absolument rien dire. J’ai un doute sur le i qu’il a vaguement gribouillé. Donc je l’enlève. Pareil pour le u de neul. Ce qui donne Duunnel. Bof, je ne suis pas plus avancée. Ah, le gribouillis du i semble indiquer que c’est la lettre suivante, un t, qui serait sélectionnée. Dutunnel. Du tunnel ! LUMIÈRE AU BOUT DU TUNNEL VERT ! Hourra, j’ai trouvé ! Sacré tonton, on peut dire que tu m’auras bien occupée cet après-midi ! Mais après tout, qui me dit que c’est toi qui t’es amusé à faire ça ? Car à bien y penser, ce genre de lecture correspond plutôt à ma petite tantine joyeuse et espiègle. Pourtant, le tunnel vert, c’était bien toi qui avais baptisé ainsi ce superbe passage végétal entre ton verger et la grotte creusée dans la roche, en réalité une anfractuosité assez profonde pour servir de cabane de jardin. Mais notre imagination d’enfant n’avait pas de limite lorsque nous parlions de « la grotte ». Mes cousins et moi avions inventé tant d’histoires invraisemblables que je n’osais même plus m’y aventurer lorsque j’étais seule ! Ça faisait beaucoup rire tante Hélène d’ailleurs. Quant à toi tonton, je n’ai pas le souvenir de t’avoir vu ou entendu rire. Tu faisais peut-être partie de ces « pince sans rire » dont la personnalité m’a toujours échappé ? Et si c’est toi qui as imaginé ce jeu – est-ce un jeu ? – comment l’interpréter ?

	Toutes ces questions lui donnaient le tournis. Iris chaussa ses baskets et sortit prendre l’air. En revenant de son footing, sa décision était prise, elle prendrait le train le lendemain direction le sud chez ses oncle et tante où Hélène vivait seule désormais. Son sommeil agité fut peuplé de souvenirs et Boule de Neige bascula plusieurs fois au pied du lit.

	Consciente que son entreprise de rangement était en train de prendre du plomb dans l’aile, elle était pourtant ravie de prendre le train, reconnaître les paysages familiers, et qui plus est, à l’assaut d’une énigme à résoudre ! Cette aubaine était si inattendue et tellement passionnante, idéale pour se changer complètement les idées. Et tant pis si elle ne trouvait rien au bout du compte, la seule idée de retourner au lieu de ses vacances d’enfance et d’adolescence la ravissait. Et puis c’était une bonne occasion de revoir sa tante qui avait toujours été pour elle comme une mère doublée d’une confidente. Passer quelques jours en sa compagnie lui ferait le plus grand bien. Elle ne l’avait pas prévenue de son arrivée, sûre d’être reçue comme une reine bien qu’elle l’ait délaissée ces derniers temps… Elle arriva à onze heures trente en gare d’Avignon, un sac sur l’épaule et la caisse de voyage de son chat à bout de bras. Elle l’aurait bien confié à sa voisine, mais Boule de Neige la détestait et ne se privait pas pour le lui faire savoir : il saccageait tout ce qu’il pouvait en un temps record ! D’ailleurs, elle n’avait jamais compris pourquoi, Éloïse paraissait si gentille. Mais peut-on être sûr des personnalités de chacun ?
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	Elle regretta de ne pas avoir prévenu sa tante, le taxi allait lui coûter une fortune ! Oppède était tout de même à quarante-cinq kilomètres. La chance était avec elle : elle entendit une jeune fille prononcer le nom de Pertuis en s’engouffrant dans une voiture. Elle s’en approcha et lui demanda :

	
	
— Vous allez à Pertuis ?




	
	
— Oui. Vous aussi ?


	
— Non, moi je m’arrête à Oppède…


	
— Et vous n’avez pas de moyen de locomotion ! s’esclaffa la passagère qui pouvait être la maman.


	
— En effet ! Je participerai aux frais, bien entendu, si vous pouvez me dépanner !


	
— Allez, montez !




	Aussitôt dit aussitôt fait, les deux femmes étaient charmantes et leur accent du sud n’y était pas pour rien. Le temps passa en un éclair et Iris fut déposée devant la porte de la bastide de sa tante sans qu’elle ait pu laisser le moindre billet à ses sauveuses.

	Hélène, trop heureuse de cette visite surprise, l’accueillit à bras ouverts et à coup de : « Pourquoi ne m’as-tu pas prévenue ? Je t’aurais préparé un bon petit frichti et puis je me serais faite belle, regarde de quoi j’ai l’air, oh Iris, mon Iris, je suis si contente de te voir. Toi aussi, sacripant de chat ! ». De fait, l’ami poilu se frottait la tête contre les jambes de la tante, reconnaissant les odeurs et marquant illico son territoire. On n’est jamais mieux servi que par soi-même, non mais.

	Iris cacha à sa tante l’objet de sa visite. Elle ne sut pas pourquoi au juste. Peur d’être ridicule ou d’inquiéter pour rien ? Bref, elle ne dit mot. Les retrouvailles étaient si chaleureuses qu’elle faillit elle-même oublier la première raison de sa présence. Somnolentes l’une et l’autre après un repas bien arrosé – elles s’étaient un peu laissé aller –, la sieste s’imposait. Réveillée avant Hélène, elle but un grand verre d’eau et traversa le perron, puis le beau verger fleuri avant de s’engouffrer dans le tunnel vert, une longue tonnelle où s’entrecroisaient plusieurs espèces d’arbustes que sa tante continuait manifestement à entretenir, ce qui représentait un sacré boulot. Lumière au bout du tunnel vert. Pourquoi lumière alors que justement au bout du tunnel c’est le trou dans la roche, loin d’être lumineux comme endroit ! D’accord, son oncle avait installé l’électricité. Mais ce n’était pas non plus Versailles ! Juste une ampoule pendue au bout d’un fil ! C’était quoi, cette lumière ? Une vierge ou un Christ ? À tous les coups il avait dû installer une magnifique statuette comme il aimait en dénicher chez les brocanteurs, mais aussi au cours de ses voyages avec son association « Chrétiens du monde ». Il fallait admettre qu’il avait plutôt bon goût en matière d’art. Sa collection était exceptionnelle et, bien qu’athée – du moins le croyait-elle, que sait-on de ces choses-là en définitive, athée un jour, croyante le lendemain étant le lot d’une bonne partie de la population –, elle aimait en faire l’inventaire, les regarder, les toucher, imaginer leur pays d’origine, l’artisan qui les avait sculptées. Oui, c’est ça, oncle Jacob, tu m’emmènes devant une énième Vierge Marie que tu n’as pas eu le temps de me montrer avant d’être terrassé par la mort. Ton vœu le plus cher était que je trouve la foi. C’est sans doute ta dernière tentative post mortem cette fois. Ah, ah, foi et fois, on comprend que le français puisse donner mal au foie aux étrangers ! rigola-t-elle bêtement, histoire de ne pas s’attarder sur un léger pincement au cœur. Et c’est sans doute pour cette raison que tu as choisi comme guide un livre que je pouvais éventuellement ouvrir n’ayant rien à voir avec le sujet auquel tu voulais me confronter, continua-t-elle à penser non sans être émue. Certes, son oncle manquait d’humour, mais il avait toujours été si bon avec elle. C’est bien simple, il lui pardonnait toujours tout, y compris son manque d’intérêt pour la lecture qui représentait pour lui le summum de la culture, alors qu’il était sévère avec ses propres enfants. Il était le frère de son père. Or son père qui était la gentillesse même était aussi très absent, l’un n’empêchant pas l’autre, non pas tant physiquement que moralement. Il vivait à côté d’elles – elle et sa mère – sans trop les voir, toujours occupé dans sa tête à échafauder des plans pour mettre un terme à la faim dans le monde, aux massacres ethniques, à la déforestation, bref mille sujets certes très nobles, mais qui lui faisaient oublier qu’il avait une famille à sauver des carences affectives ! Sa mère, elle, était-ce une conséquence de l’attitude de son mari ou sa nature profonde, s’étourdissait dans toutes sortes d’activités, passant du coq à l’âne à peu près tous les six mois. Ainsi pouvait-elle prôner la nourriture crue pendant un semestre pour passer au tout cuit les mois suivants, puis saupoudrer tous les aliments de levure bonne pour les intestins pour ensuite supprimer complètement le gluten mauvais pour les mêmes intestins, sans oublier le jeûne, le yoga, le taï chi, la sophrologie, l’hypnose et s’inscrire ensuite dans une salle de musculation pure et dure, bref les incohérences ne lui faisaient pas peur, mais mettaient en péril l’équilibre de sa fille qui trouvait refuge chez Jacob et Hélène où tout était rassurant : la stabilité de son oncle comme la gaîté de sa tante. Combien de fois avait-elle entendu cette dernière soupirer : « Ma pauvre petite, ta mère va te rendre folle ! » Et bizarrement, son oncle, qui ne pouvait qu’acquiescer, avait pourtant toujours une bonne excuse pour dédouaner son inconséquente belle-sœur. Sans doute sa foi y était-elle pour quelque chose.

	Arrivée devant la grotte, Iris chercha l’interrupteur. Mince, il ne marchait plus. Pas de lumière, c’est bien ma veine ! ricana-t-elle en pensant à la phrase mystérieuse. Elle retourna chercher une lampe de poche et revint au grand galop, suivie par Boule de Neige, trop heureux de gambader dans de l’herbe, de la vraie ! L’endroit n’avait pas été visité depuis longtemps. Sans doute Hélène faisait-elle appel à un jardinier qui avait ses propres outils. Elle reconnut avec émotion la caverne d’Alibaba où elle avait passé tant d’heures à jouer et à rêver. Que devenaient ses cousins, compagnons de jeux, il fallait qu’elle prenne des nouvelles. Ou mieux qu’elle organise une rencontre. Et pourquoi pas ici, tante Hélène serait de toute façon d’accord.

	Munie de sa lampe, elle inspecta les lieux. Il y avait toujours la petite table en pin et les quatre tabourets fabriqués par ses cousins. Sur la table, une boîte remplie de carnets et de crayons : tous leurs scores étaient inscrits là ! Il y avait aussi quelques photos d’eux tous, prises avec un appareil photo instantané qui avait duré le temps d’un été. Elle, toujours à faire le pitre devant Olivier, Quentin et Joshua, tous les trois secrètement amoureux de leur unique cousine ! Un vacarme épouvantable la fit sursauter, soudain petite fille affolée ; or c’était cet idiot de chat qui venait de faire tomber pelles et râteaux en fouinant partout ! Soulagée, elle rit de sa peur et de celle de Boule de Neige déjà à l’autre bout du jardin, non sans lâcher quelques mots salés indignes de sa personne ! Bon allez, reprends-toi ma fille, il y a encore à fouiller avant de rejoindre tante Hélène qui doit être en train de préparer un goûter gourmand. Hum, j’en ai l’eau à la bouche. Elle se souvenait parfaitement des petites niches creusées dans la roche où ils rangeaient leurs trésors. Dans l’une d’elles, elle trouva les fossiles ramenés des vignes alentour, dans une autre des bougies et dans la troisième, un petit sac en cuir qui ne lui disait rien du tout. Il était recouvert de poussière et ses doigts y laissaient leurs empreintes. Tu ne ferais pas un bon Sherlock Holmes, se moqua-t-elle d’elle-même ! D’abord intriguée puis surexcitée par sa découverte, elle sortit l’objet au grand jour, dans la lumière verte du tunnel. Elle s’assit dans l’herbe, dénoua les cordons du sac et le vida de son contenu. Il en tomba un superbe collier en pierres de toutes les couleurs et un papier plié en quatre. Mais ce bijou n’était-il pas celui qu’elle avait tant admiré il y a bien des années de ça, chez un antiquaire spécialisé en pierres précieuses un jour où elle accompagnait son oncle à la recherche d’une statuette en jade ? Il avait une grande valeur, son oncle avait demandé le prix, elle s’en souvenait très bien. Il l’avait donc finalement acheté ? Et que faisait-il ici ? Avec une curiosité grandissante, elle déplia le carré de papier et reconnut la belle écriture de son oncle qui avait tracé ces mots :

	« À ma fille Iris. »

	 

	Le vingt-sept avril à quinze heures vingt-cinq, la vie d’Iris prit un virage à trois cents degrés. Son père n’était plus son père, son oncle n’était plus son oncle, ses cousins étaient ses frères. Qui le savait en dehors de sa mère et de Jacob ? Qui ? Son père ? Hélène ? Qui ? La lumière au bout du tunnel vert la plongeait dans les ténèbres. Elle maudit sa famille au complet. Elle qui avait mis tant d’années à poser le passé brique par brique sur un échafaudage à peu près équilibré, se sentit basculer dans le vide tant redouté alors qu’elle s’était astreinte à se tenir le plus loin possible de ses bords. Une seule chose s’imprimait clairement dans sa chute vertigineuse : les livres étaient ses ennemis, rien n’avait changé.

	Deux heures plus tard, Hélène s’inquiétait de l’absence prolongée de sa nièce. Où était-elle donc passée ? Avait-elle rencontré d’anciennes connaissances ? Elle devrait la prévenir tout de même, ah cette insouciante jeunesse ! soupira-t-elle avec une pointe d’amertume tout en caressant Boule de Neige qui guettait à la fenêtre la silhouette de sa meilleure amie à deux pattes.

	Iris arriva enfin vers dix-neuf heures, comme une somnambule, et sa tante qui s’apprêtait à lui faire de gentils reproches s’en donna bien garde quand elle découvrit le visage ravagé de sa nièce chérie.

	— Que s’est-il passé, Iris ? Dis-moi tout, je t’en supplie, que t’arrive-t-il ?

	Mais Iris ne pouvait pas articuler, elle ne pouvait que taper dans le mur avec ses poings tant sa colère et son impuissance n’en finissaient pas de la submerger. Boule de Neige n’en revenait pas et restait terré sous un meuble, sa tante se couvrait le visage, terrifiée par la scène qui se déroulait sous ses yeux. Elle ne savait pas comment endiguer cette violence, elle avait peur. Prise de tremblements, elle se laissa tomber lourdement dans un fauteuil en poussant une plainte, ce qui eut pour effet d’arrêter net la crise de nerfs d’Iris qui se précipita aux pieds de sa tante en lui demandant pardon, convaincue du même coup que celle-ci n’avait jamais été au courant du secret de son mari, cette femme était bonne comme du bon pain, aimante et transparente, ses yeux racontaient tout, mentir n’était pas à sa portée ! Devant cette évidence, Iris commença à pleurer, la tête enfouie dans le creux des genoux d’Hélène qui lui caressa la tête comme celle d’un bon chien. Le calme revint doucement dans la maison et le chat s’autorisa à sortir de sa cachette pour se frotter contre son amie humaine à quatre pattes cette fois. Décidément, tout était chamboulé ce soir.

	Les deux femmes, passablement bouleversées, décidèrent de se servir un brandy. Hélène supplia Iris de lui confier l’objet de son chagrin. Iris, elle, était partagée. Elle en mourait d’envie, mais avait-elle le droit de faire exploser la vie de sa tante ? Comment réagirait-elle ? Il lui fallait réfléchir vite et bien. Elle décida de se taire. Restait à inventer une histoire plausible qui justifie son attitude ! C’est Boule de Neige qui sauva la mise. En le regardant lui faire les yeux doux, elle comprit qu’il lui donnait la solution. Elle se mit à le caresser de manière frénétique.

	
	
— Oh ma tante, j’ai cru que Boule de Neige s’était fait écraser ! Je l’ai vu courir dans le jardin des voisins, je l’ai appelé, mais il ne m’écoutait pas, je l’ai suivi pour tenter de l’attraper quand il a traversé la route alors qu’une voiture arrivait ! Le chauffeur a freiné, freiné et j’ai vu mon chat disparaître sous la voiture, puis plus rien, introuvable ! J’étais persuadée qu’il était parti se cacher dans un buisson pour mourir de ses blessures et je l’ai cherché en vain pendant longtemps, je n’avais plus la notion du temps. C’était horrible, horrible, tu connais la suite.


	
— Mais non Iris, ce n’était pas ton chat, il t’attendait avec moi et nous commencions à nous faire du souci d’ailleurs. Regarde comme il va bien ! C’est toi qui lui fais peur maintenant !


	
— Quel bonheur, comment ai-je fait pour le confondre avec un autre, mais je te jure ma tante, c’était son sosie et j’ai cru devenir folle en l’imaginant souffrant tout seul, abandonné… C’était absolument insupportable. Pardon, oh pardon de t’avoir autant inquiétée ! 




	Iris ravala ses larmes courageusement, fit plein de câlins à sa boule de poils ravie de ce débordement d’affection inattendu. Les deux femmes choisirent d’aller se coucher rapidement, histoire de se remettre de leurs émotions. Mais elles n’étaient pas les mêmes pour tout le monde…

	Évidemment, Iris passa une nuit blanche bien qu’elle fut noire de pensées. Son corps n’avait plus de contours, ses bordures s’effilochaient, elle se sentait couler en dehors d’elle sans rien pour la retenir, c’était une épouvantable sensation. Par moment, le sommeil la happait et alors elle récupérait sa vie qui s’échappait à l’aide d’un seau de plage, mais n’arrivait jamais à se reconstituer et c’était long et c’était long, les cauchemars s’enfilaient les uns au bout des autres, la laissant épouvantée et en sueur. Elle fuit son lit très tôt pour aller marcher dans la fraîcheur du petit matin. Au retour, elle avait pris sa décision. Elle contacterait ses cousins et à la faveur de leurs retrouvailles, elle leur dirait la vérité. Après tout, ils devenaient ses demi-frères. Enfin, si tout cela n’était pas un coup monté. Mais franchement, qui aurait pu inventer un truc pareil ? Non, pas question qu’elle encaisse seule ce choc. Chacun devait porter sa part des répercussions du séisme qui la broyait. Au petit-déjeuner, un peu rassérénée par cette pensée de partager ce savoir dont elle ne savait que faire, elle réussit à manger un peu et en profita pour soumettre son idée de retrouvailles à sa tante. Trop heureuse de cette occasion de réunir toute la famille, celle-ci proposa sa maison pour l’organisation d’un week-end. Aussitôt dit aussitôt fait, la cousinade fut fixée à l’ascension le vendredi treize mai prochain, ce qui permettrait de passer trois jours tous ensemble. Elles passèrent des coups de fil aux trois lascars, tous ravis par cette perspective, de toute façon Quentin et sa petite famille avaient déjà prévu de passer ce temps à la bastide.

	Incapable de continuer à taire plus longtemps son impossible secret à sa délicieuse tante, Iris préféra plier bagage sous prétexte d’un rendez-vous professionnel hyper important pour la pérennité de son poste. Elle reconnaissait que c’était tiré par les cheveux, mais son état ne lui permettait pas de trouver mieux, et puis mentir n’était pas son fort. Elle se laissa conduire à la gare où il ne fut pas non plus facile de faire croire à sa tantine qu’elle prenait le train pour Paris, alors que ce n’était pas son intention. Heureusement, garée en double file, Hélène dut repartir assez vite et laissa sa nièce rouge de honte, mais soulagée devant le guichet…
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	Les parents d’Iris avaient fini par se séparer sans toutefois divorcer, et sa mère déménageait beaucoup, au fil de ses rencontres. La dernière adresse en date était celle d’un petit village de Corrèze. Le site web indiquait soixante-quinze habitants l’hiver et deux cents en été et montrait quelques photos : le château, le camping, quelques chambres d’hôtes et de somptueux paysages. Elle reconnaissait ça à sa mère : grâce à sa vie fantasque, elle lui faisait découvrir des lieux pittoresques, des paysages de toute beauté.

	Le voyage fut long. Toujours en proie à des changements d’humeur profonds, Iris n’arrivait pas à se faire à l’idée d’être la fille de son oncle. Impossible, c’est impossible. Cet homme si austère ne peut pas être mon père. Et comment lui, si raide, si bardé de principes, aurait pu avoir une relation avec sa belle-sœur ? Et papa alors ! Que sait-il de cette histoire ? Mais qu’avez-vous fait, mes géniteurs ! Serais-je la fille de trois parents ! Maman, ton intérêt pour la sorcellerie serait-il l’auteur de cette mascarade ? Non, non, je délire. J’ai au moins quarante de fièvre ! Au secours mes aïeux, qu’avez-vous fabriqué ? La langue râpeuse du chat sur ses doigts passés à travers la cage de voyage la ramena à la réalité, ce qui n’avait toutefois rien de rassurant. Elle ne délirait pas, n’avait pas de fièvre, le collier de pierres précieuses enfouit au fond de sa poche lui était destiné à elle, fille de Jacob. C’était écrit de la propre main de l’oncle, de façon appliquée et consciencieuse. À ma fille, Iris. À ma fille, Iris ! Ces mots n’arrivaient pas à se frayer un chemin à travers sa conscience. Partout les barrières se fermaient pour ne pas les entendre, son cerveau beuguait.

	Il fallut descendre du train à la gare la plus proche de sa destination pour reprendre un bus qui la rendit malade tant le chauffeur prenait tous les virages à la corde. Elle arriva à point d’heure dans le village, dernière marotte en date de sa mère. Mais celle-ci ne faisait jamais les choses simplement et sa demeure était éloignée de la zone faiblement éclairée par quelques lampadaires. Il faisait nuit et Iris n’était pas très rassurée, en plus d’être complètement moulue. Elle appela sa génitrice qu’elle avait pourtant décidé de ne pas prévenir de sa visite elle non plus. Pour ce qu’elle avait à lui faire dire, elle voulait que la surprise fût totale, que celle-ci n’ait pas le temps de préparer une histoire à dormir debout. Pour l’heure, c’est elle qui dormait debout et finalement elle n’aborderait sans doute pas le sujet hautement conflictuel ce soir. Comme à son habitude, sa mère se conduisit comme si elles s’étaient vues la veille alors que leur dernière rencontre datait de cinq ou six mois, et comme d’habitude, elle lui rappela qu’elle s’appelait Estelle et non pas maman. Comme d’habitude aussi, Iris lui rétorqua :

	— Parce que tu n’es pas ma mère ?

	Bien que cette fois-ci la formule tant répétée était lourde de suspicion et d’amertume.

	« Au point où j’en suis, cette femme n’est peut-être effectivement pas ma mère », se dit Iris avec cynisme, doutant complètement de l’identité de ceux qu’elle avait cru être ses parents jusqu’à hier. Elle était peut-être adoptée, volée, kidnappée, tout était désormais envisageable !
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